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LE BOURREAU DES CŒURS 1946 
EST UN CHANTEUR DE CHARME 

La leoture dee « Mémoires » du fameux Casanova de Seing»1* déçoit, 
•ans l'Inquiéter, Georges Guétary. « Je n'y crois pas, dit-Il, ce Casa-
nova n'était qu'un vulgaire cabotin. » Georges Guétary estime sans 
doute que les prestiges conjugués d'une voix que les crades répan-
dent à travers le monde et d'une photogénie empruntée à l'art 
des cartes d'anniversaire lui confèrent une séduction plus efficace 
que celle du célèbre aventurier qui, au XVIII* siècle, écuma tous 
les cœurs féminin» de Venise, de Berlin, de Paris et d'Espagne. 
Dans le «Chevalier de l'aventure » et «Les Mirages de l'enfer», 
que met en scène Jean Boyer sur une adaptation de M. G. 
Sauvajeon, une collection de Jolies filles défaillent dans ses bras, 
bras. Gisèle Casadessus, Noëlle Norman, Jacqueline Gauthier, 
Gisèle Prévllle, Hélène Dassonvllle et Micheline Gary figurent 
au tableau de chasse de Georges Guétary, nouveau Casanova. 

Les aventures galan-
tes ont fa'lt perdre 
de sa pureté au profil 
du vrai Casanova. 

« Oasanova » première manière : à 
Ivan Mosjoukln* Il fallait deux par-
tenaires fardées et mouchetées... 

...Une seule suffit à Guétary. sûr de lui, le 
regard caressant sous les paupières mi-closes. 

Casanova-Moajouklne n'avait pas le temps de faire le Joli 
cœur. Deux épéea contre onze, c'était une performance... 

...Décidément plue modeste, Casanova-Guétary se con-
tente d'un seul adversaire. C'eat tellement plus facile ! 

L E F IL M D'ARIANE 
« Typhus » renaît 

grâce à la chimie 
M ICHELE MORGAN et Jean 

Delannoy étaient dernièrement 
let hôtet de Bruxelles où l'on 

présentait La Symphonie pastorale en 
soirée de gala sous la présidence de 
l'ambassadeur de France. Mais le Mi-
notaure — qui était là-bas incognito 
sous les traits du correspondant de 
l'Ecran Français en Belgique — doit 
à la vérité d'affirmer que la radieuse 
blondeur' de Michèle éclipsait l'offi-
cielle importance de M. Brugère. Ce 
que celui-ci prenait de fort bonne grâ-
ce d'ailleurs. 

Quant à Delannoy, il se livra, dans 
l'oreille touffue du Minotaure, à quel-
ques confidences. Il déclara notam-
ment que La Princesse de Clèves ne 
serait pas réalisée avant dix-huit mois 
ou deux ans. 

— Ce film, dh-il, ne se conçoit pas 
sans la couleur. Or, les procédés actuel-
lement appliqués sont davantage du do-
maine de la chimie que du domaine 
artistique. J'attendrai donc que cet ins-
trument de travail qu'est la pellicule 
impressionnée en couleurs ait acquis 
plus de souplesse. D'ici là, il est pos-
sible que je porte à l'écran une adapta-
tion de; Typhus, de Jean-Paul Sartre. 

Le Minotaure, qui possède une mé-
moire d'éléphant, se rappelle avoir lu, 
il y a au moins dix-huit mois, l'annon-
ce de la réalisation de Typhus. Sartre 
à l'écran parce que la chimie n'a pas 
dit son dernier mot ?... 

Le Cinéma et la Paix 
PEU à peu se complète la vaste or-

ganisation du cinéma mondial qui 
doit en faire cette arme redoutable 
mise enfin au service de la paix. 

L'Ecran Français a publié, il y a 
quelques mois, un message de Jean 
Benoit-Lévy, au moment ou il fut nom-
mé directeur du cinéma et des moyens 
d'information visuelle à l'O.N.U. 

Encore fallait-il que l'organisme, di-
rigé par Jean Benoit-Lévy, eût, dans 
les différents pays, des organismes cor-
respondants. C'est chojse faite pour la 
France. Un bureau du Comité fran-
çais du cinéma pour les Nations Unies 
vient de se constituer, sous la prési-
dence de M. Georges Huisman, 

Le secrétaire général du Bureau est 
M. de Hubsch, président du syndicat 
du film documentaire et le secrétaire-
adjoint notre ami Charles Chezeau. 
Parmi les membres du Comité, on re-
lève les noms de Pierre Bost, Jean 
Grémillon, Raymond Bernard, Andié 
Luguet, Roger Weil-Lorach, Frogerais, 
Armand Salacrou et Georges Àuric. 

Pour, vous informer toujours mieux 
L'ECRAN français 1 

paraîtra désormais sur 
20 pages au lieu de 16 

L 'IMPORTANCE croissante que le cinéma prend lions la 
vie nationale, le rayonnement prodigieux d'un art qui 
attire a lui les esprits les plus ardents et les talents les 

plus vigoureux, la renaissance de l'industrie cinématogra-
phique dans les divers pays d'Europe réclament aujourd'hui 
une presse cinématographique à la mesure de cet essor. 
Longtemps réduit par la crise du papier à ses seize pages 
hebdomadaires, « L'Ecran Français » va pouvoir prendre enfin, 
l'extension qui. lui est nécessaire. Et pour vous informer tou-
jours mieux, pour vous offrir un journal plus vivant, plus 
divers, plus complet, mieux illustré, « L'Ecran Français » 
paraîtra sur vingt pages, à partir de la semaine prochaine. 

Il est juste d'ajouter que cette augmentation du nombre 
de ses,- pages s'accompagnera d'une augmentation de son prix 
de vente. La montée inexorable des prix, qui s'est répercutée 
dspuis la parution de notre premier numéro dans tous les 
domaines de la vie économique, a accru le prix de revient 
ûe notre journal dans la proportion de 225 %. Nous nous 
sommes donc trouvés devant cette alternative : 

Augmenter notre prix de vente ou accepter, contrairement 
à la règle de conduite que nous n'avons jamais enfreinte, la 
publicité des firmes cinématographiques. 

Vous savez ce que signifierait cette seconde solution : 
accepter la publicité cinématographique, ce serait perdre à 
jamais le droit d'exprimer franchement ce que l'on pense, 
ce serait renoncer à cette liberté qui est notre raison d'être : 
ce serait trahir la confiance que nos lecteurs ont mis en nous, 

C'est pourquoi, après avoir maintenu, aussi longtemps que 
nous l'avons pu, notre prix de vente initial à dix francs, 
nous avons décidé, bien à contre-coeur, de le porter à quinze 
francs en offrant toutefois à nos lecteurs la compensation de 
quatre pages supplémentaires, 

« L'Ecran Français » continuera à défendre le einéma 
que vous aimez. Aidez-le à soutenir ce combat I 

...et; plus décidé que jamais à 
sauvegarder son indépendance 

passe à 15 francs 

2 novembre à 20 heures 30, SALLE PLEYEL 
SOUS LE PATRONAGE DE 

VUnion Nationale des Intellectuels 
avec la participation de la Fédération Française des Oiné-
Clubs, des syndicats de la Production Cinématographique, de 
la Cinémathèque, de l'Union Nationale du Spectaole, de la 

Fédération du Spectacle et de l'ECRAN français 

Remise du PRIX INTERNATIONAL de la PAIX 
décerné au Festival de Cannes 

Au programme : Dernière Chance, Jeuneese de notre Paye, et, 
en première projection, Le 6 Juin à l'Aube, de Jean Gremillqn. 
Location : Salle Pleyel et à l'U, N. L, 2, rue de Sèze. 

Avec M. Bichet, 
aux Franzoesische Filmtage 
L E Rhin allemand voit^ des film! 

français. Il partage d'ailleurs ce 
privilège non seulement avec les 

différentes zones françaises d'occupa-
tion, mais avec une bonne partie des 
zones soviétiques et américaines. 

A répéter les chiffre» qui démon-
trent le succès croissant de notre pro-
duction nationaje, doublée ou sous-
titrée, en territoire germanique, le 
Minotaure craindrait de s'embrouiller 
les cornes. 

Il sait, cependant, qu'en un an, dans 
la seule zone <: française de l'ouest, 
440 salles ont été ouvertes où circulent 
aujourd'hui 400L copie» de films fran-
çais de long métrage! que le chiffre 
d'affaires, pour; le seul mois d'août 
— mois peu propice au cinéma —. 
inscrit sur le grand livre de la « Sec-
tion cinéma » à Baden-Baden, s'élève 
à deux millions; et demi de marks en 
face de cent trente mille marks de 
frais généraux; que le producteur de 
]'£|erne! retour va encaisser près de 
quinze millions et que la version dou-
blée de la Marseillaise fait salle com-
ble. 

Il a réalisé que notre industrie du 
cinéma' devait profiter des réparations 
économique? que la France est en droit 
d'attendre de l'Allemagne. 

Mais il a, surtout, vérifié sur place 
qu'en tant qu'art, notre cinéma cons-
titue un instrument de dénazification 
et de démocratisation d'autant plus 
efficace qu'il est bien accueilli du 
peuple allemand, 

Cela, le Minotaure n'est pas le seu: 
à l'avoir compris. Son confrère Colin-
Revul qui fait, là-bas, un très brillant 
civil en uniforme chargé dé la direc-
tion générale des affaires cinématogra' 
phiques, s'est fort bien pénétré de 
l'importance de sa tâche, Grâce à lui 
et à l'équipe jeune qu'il a formée, le 
cinéma français détient dans l'ensemble 
des territoires occupés une place équi-
valente à celle du cinéma soviétique et 
plus importante que celle des Etals-
Unis et de la Grande-Bretagne. 

C'est ce que, l'autre samedi, M. Bi-
chet, notre secrétaire d'Etat à l'Infor-
mation, est allé constater sur place à 
l'occasion des Journées du Cinéma 
français qui viennent de s'achever a 
Coblence. 

Quelque cent cinquante personnes 
étaient du voyage ! des officiels parmi 
lesquels M. Fourré-Cormeray, direc-
teur général de la Cinématographe 
française, et des non officiels — pro-
ducteurs, artiste», journalistes — aux-
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Croquis à Vemporte-tête... 

quels s'était jointe une escouade de 
mannequins qui devait, le soir, le livrer 
aux grandes et ipeclaculairei manœu-
vres de la haute couture sous le com-
mandement de Jacquet iFath et de 
Pierre Balmain. Beaucoup de geni et 
beaucoup dé valises.' 

Il y avait à peine moins de monde 
pour recevoir ces visiteurs. Sous la 
conduite de M. Hattier de bois Lam-
bert, gouverneur du Hesse-Palatinat, le 
Tout-Coblence 46 était là augmenté 
de la direction de l'Information en 
Allemagne, M. Arnaud en tête, dr 
Colin-Reval et de ses adjoints. 

Les organisateurs avaient bien fait 
les choses et le programme des réjouis-
sances, visites et banquets, était chargé. 
Trop chargé,.. 

Si bien que le gros de la caravane 
n'eut pas le loisir de visiter l'exposi-
tion circulante : « Cinquante am de 
cinéma français » 

C'est dommage parce qu'elle eit 
fort réussie, clairement présentée et 
riche en documents. 

Le Minotaure qui s'y est rendu tout 
seul, en catimini, a été frappe par la 

foule allemande qui s'y pressait et par 
l'intérêt qu'elle paraissait y prendre. 

En revanche, on s'est rendu en 
groupe dans un vaste domaine situé 
près de Remagen pour visiter les chan-
tiers de construction de studios de dou-
blage dont le gros œuvre est achevé 
et qui entreront en service d'ici peu de 
mois. 

Jusqu'à présent la majorité des 
films français a été doublée dans dei 
studios dépendant des Russeï ou des 
Américains. L'auditorium de Remagen. 
s'ajoutant à celui d'Hemedingen qui 
fonctionne déjà, assurera à notre ex-
ploitation cinématographique de nou-
velles ressources en même temps qu'une 
plus large autonomie vis-à-vis dei au-
tres zonei. 

Le dimanche soir, M. Bichet rega-
gnait Paris, apparemment très satisfait. 
Le lendemain, la plupart dei journa-
listes en faisaient autant. 

Cependant que quelques-uns, dont 
le Minotaure, décidaient de prolonger 
leur séjour, histoire de voir si l'opti-
misme officiel était justifié. Tout 
compte fait, il paraît bien l'être. 

FERNAND GRAVEY 
T~ ANTA1SISTE ? Tout ce qu'il y a de plus fantaisiste. Il aime 
ri rire et faire des blagues — celle des lions, par exemple : un 

•* soir il paye un dompteur pour qu'il lâche sa ménagerie dans le 
hall d'un hôtel. Beau succès. Il fraye avec ceux qui sont capables de 
partager ces innocents amusements : Achard, Luguet. Des bons bla-
gueurs aussi. Comme bon nombre d'écoliers, il a une passion pour 
Napoléon et ses maréchaux. De sorte qu'il n'a pas résisté au plaisir 
de jouer le fanfaron Philippe Brideau de La Rabouilleuse. Il n'avait 
peut-être pas assez de nerf pour figurer un officier de la Grande Armée, 
mais ^occasion de s'amuser était si belle ! Et s'il pratique Vescrime, 
s'il monte à cheval, s'il collectionne les soldats de plomb, c'est encore 
pour retrouver Vatmosphère Premier Empire. Sa chambre est inspirée 
d'une des pièces de la Malmaison : une toile de tente blanche et 
rouge, un tambour : le rêve d'un petit écolier réalisé par une grande 
vedette... 

Gravey vit sous le doux égide 
d'une femme un peu maternelle, la 
tienne, Jane Renouard. C'est là son 
recours, l'axe de sa vie, son grand 
'imour. 

Pour l'ordinaire, très homme du 
monde, courtois, bien élevé, gentle-
man. Le plus sensible des amis, fi-
dèle, prévenant, plein de tact, un 
çarçon sain, équilibré, sympath 
que. Toutes qualités qu'on s'accorde 
à reconnaître aux Belges (Gravey 
<sst d'origine belge : Fernand Mer-
tens, pour tout dire). 

L'aspect anglo-saxon de sa per-
sonnalité et une parfaite maîtrise ( \ / Ti^^-
de la langue anglaise l'ont empêché \ / -^i 

de réussir complètement à Hollywood. Il faut, poup(que délirent les 
Américaines, l'éclatant accent français de Maurice \hevalier ou de 
Charles Boyer. / 

Cultivé, bien nourri, bien vêtu, propre, un peu rond, un peu confit 
dans la vie facile, Gravey est appelé à interprêter des rôles sympathiques 
et pas forcément mémorables. Dans le lot, qu'avez-vous retenu : Tu 
seras Duchesse, Coiffeur pour Dames, Monsieur Sans-Gêne, Le Grand 
Refrain, Sept Hommes, une Femme, Mister FIow, La Guerre des 
Valses, Le Mensonge de Nina Petrovna, Variété, Toute la Ville danse, 
Le Dernier Tournant, Le Capitaine Fracasse, peut-être plus particu-
lièrement : Si j'était le Patron, La Nuit Fantastique, ou Histoire de 
rire ? Acteur sensible et rompu à son métier, avec une voix belle, 
une large bouche pleine de bonté, et l'œil brillant d'ironie, Fernand 
Gravey jouera toujours : U est charmant. 

Car tant de qualités de sensibilité, de franchise, de passion et de 
tendresse, et si évidentes, le privent en effet du mordant, de la force, 
qui font les acteurs hors-classe s Gravey n'est pas Montgomery, mais 
il l'évoque. 

Aussi, pour que sa gentillesse ne le fasse pas accuser de faiblesse, 
Gravey a-t-il depuis longtemps décidé de porter une virile petite mous-
tache. 

Le Minotaure. 

yâPRES Louis Delluc, « qui 
j£J son livre est dédié, Léon 

Moussinac est tun des trois 
ou quatre écrivains et critiques de 
cinéma qui continuèrent le Ion 
combat contre la mercantilisation 
d'un art, et qui s'efforcèrent à dé-
couvrir, avec, va plus grande au-
tonomie, sa plus haute expression 
esthétique et sociale. C'est donc 
une réflexion vigoureuse, nourrie 
par une longue carrière de spec-
tateur militant, et 'dont la ma-
tière lui a été fournie par des 
milliers d'articles et d'essais ins-
pirés par Vactualité, qu'il apporte 
aujourd'hui sous ce titre non 
équivoque : L'Age ingrat du ci-
néma (1). 

Ce n'est certes pas, à propre-
ment parler, un livre de descrip-
tions critiques, et c'est par là 
qu'il se distingue des autres ou-

DEUX 
vrages sur lè sujet ; c'est bien 
plutôt un travail de prise de cons-
cience où l'auteur s'est efforcé, à 
partir des données de fait, de pro-
jeter une lumière neuve sur le ci-
néma, sur la plupart des aspects 
du cinéma, sur le conflit de l'art 
et de l'industrie, sur le,conflit du 
capital et du travail, sur le con-
flit de la technique et du langage. 
Chemin faisant, Léon Moussinac 
dresse un bilan de la production 
des principaux pays, dont il faut 
regretter, non qu'il soit incomplet 
(comment ne le serait-il pas f), 
mais qu'il passe trop vite sur la 
production de ces dernières an-
nées, y 

Ce livre dense et solide fait 
une place importante aux réalisa-

LIVRES 
tions soviétiques, ce qui n'éton-, 
nera personne puisque son auteur 
a intégré là Vexpérience de plu-
sieurs années vécues en VJi.S.S. 

LE livre de Georges Charensol, 
le président de notre Asso-

ciation française de la critique de 
cinéma, « Renaissance du cinéma 
français » (1), est, en somme, 
chronologiquement complémen-
taire de celui de Léon Moussinac 
puisqu'il traite exclusivement des 
films projetés en France depuis 
deux ans. Son objet est moins am-
bitieux : il est essentiellement, en 
effet, de caractère critique, et s'ef-
force à dégager le bon grain du 
cinéma, des films porte-étendards, 
parmi la masse de la production 

intérnationale, sans s'arrêter à 
définir une conception éthique, 
ou économique, ou sociologique. 
Ce livre est donc, lui aussi en dé-
finitive, un instrument de prise 
de conscience, dans les limites de 
la critique, qui sont celles qu'il 
s'assigne. C'est un indispensable 
travail de reconnaissance et de 
déblaiement, qui servira de guide 
aux historiens futurs du cinéma 
présent. C'est un livre, enfin, qui 
ne fera évidemment pas l'unani-
mité sur toutes les œuvres qu'il 
aborde, mais qui sera, je crois, 
unanimement considéré comme 
celui d'un bon critique. Il était 
bien qu'il fût écrit par l'auteur 
de Panorama du cinéma, cet ou-
vrage de 1929 qui est Vançêtre de 
tous les ouvrages du genre. 

J. Q. 

(1) Sagittaire. 

Photographie extraite d'un film sur 
« Les Protubérances solaires » obtenu 
par le Dr Roberts à Clima'x (Colorado). 

CE QUE SEUL 
LE CINÉMA PEUT VOIR 

E N 1945, cinq pays seulement répondaient 
à l'appel de notre Institut de Cinémato-
graphie scientifique, que Jean Painlevé 
dirige, pour renouer à Paris la chaîne 

des congrès intéressant ce chapitre du film. 
Du 17 au 19 octobre, ce sont les 'envois de 
quatorze nations que nous avons vu projeter 
sur l'écran du Palais de Chaillot : 42 bobines 
traitant de sujets capables de nourrir plusieurs 
volumes imprimés. 

Nous voudrions marquer ici le caractère émi-
nent de ce festival du « film scientifique et 
technique » dont nous apercevons aisément 
qu'il va s'amplifier dans les années futures. 
Car le succès fut grand. 

Nous divisons notre étude en deux parties 
dont l'une, que nous publions aujourd'hui, est 
consacrée au film en tant qu'outil de recherche 
ou de contrôle des observations savantes. Non 
moins attachants, les aspects didactique et do-
cumentaire du film scientifique seront examinés 
dans notre prochain numéro. 

V OICI donc un premier sujet où le cinéma 
prend autant d'importance que le micro-
scope auquel il se trouve du reste lié : 

les champignons prédateurs. C'est un travail 
du docteur Comandon et de son collaborateur 
de Fontbrune. 

Dans leur note à l'Académie des Sciences, 
du 23 janvier 1939, les auteurs s'expriment 
ainsi : « Ces champignons ont été 
isolés de la terre du jardin de l'Ins-
titut Pasteur à Garcltes. Nous les cul-
tivons dans un milieu gêlosé addition-
né d'aliment d'avoine (quaker oats) 
et d'extrait de malt. » 

Tel est le microorganisme étudié. 
C'est un « mycélium » que le cinéma 
« accéléré » nous mon tre poussant 
« à vue d'œil » des filaments qui 
se propagent dans la masse gélosée. 
à la manière d'un ver qui se ramifie-
rait indéfiniment. Diamètre : quel-
ques microns (le micron vaut 1 mil-
lième de millimètre). 

Comment ce drôle de champignon, 
déjà si délicat en fait d'aliment de 
culture in vitro, peut-il vivre dans la 
terre de nos jardins ? C'est qu'il y 
trouve un aliment de choix : des mil-
liers de vers microscopiques, à peine 
plus épais que lui-même, des nèma-
todes que l'on peut dénombrer jus-
qu'au taux de 400 par centimètre 
cube de terreau. En sorte que d'après 

Des champignons carnivores prennent leurs proies au piège, la 
bombe atomique solaire en tutbulence, le ciel au f ond d'un miroir 

la terminologie classique, c'est le végétal qui 
cette fois doit se nourrir de l'animal. 

'Pour justifier le fait que le végétal, soi-
disant inférieur, l'emporte, notre raisonnement 
de « rationalistes » imagine aussitôt que les 
vers s'empêtrent, au hasard, dans les filaments 
du champignon, gluants mais inertes. Pas du 

par Jean CABRERETS 
tout I Le champignon tend des collets sur le 
passage du ver qui s'y engage et s'y étrangle 
comme un lapin dans le crin d'un braconnier. 
Après quoi, seulement la digestion commence. 

Le mycélium envahit le ver et s'assimile sa 
substance que l'on voit se répandre dans tout 
le reste du filament. 

Puis le collet se dénoue tandis qu'un autre 
garrot se forme là où se présente un autre ver. 

Grâce à leurs « micro-aiguilles » de verre, 
manipulées au millième de millimètre par une 
double commande pneumatique du même type 
que le « manche à balai » gouvernant les 
avions dans les trois dimensions de l'espace, 
MM. Comandon et de Fontbrune varient à sou 
hait leur expérience. Ils excitent le mycélium 

dont les cellules se gonflent aussitôt, du côté 
intérieur du garrot. Us mesurent la vitesse de 
propagation de cette excitation. « La micro-
manipulation, écrivent les auteurs de la note 
suivante, est seule capable de provoquer, à 
volonté, ces phénomènes cytologiques, et le 
cinématographe de les enregistrer. » 

Complétons encore avec les auteurs : « Les 
pièges ne se forment en abondance que si la 
culture contient certains nématodes ou une 
substance extraite d'un milieu où vivent ces 
vers, même si ce milieu est privé de tout 
organisme » et nous en savons assez pour 
comprendre qu'avec leur microcinéma et sa 
micromanipulation, MM. Comandon et de 
Fontbrune ont totalement rénové le matériel 
expérimental de la cytologie (science des cel-
lules vivantes). Le problème de l'instinct se 
trouve, de surcroît, remis en question. 

D ONNONS-NOUS à présent le luxe intel-
lectuel de franchir, avec Pascal, la dis-
tance qui sépare les « cirons > précé-

« Les 
par le 
et à 

•M 
Champignons prédateurs », film microscopique réalisé 
Dr Commandon et M. Fontbrune. On aperçoit (en haut 

droite) un' nématode pris au collet d'un mycélium. 

dents et le soleil, un million de fois plus volu-
mineux que la terre. 

Grâce à une autre invention fran-
çaise, le coropographe de M. Ber-
nard Lyot, le soleil peut être filmé 
depuis 1935, dans sa turbulence 
grandiose dont il est inutile de sou-
ligner les dimensions. Des flammes 
au sein desquelles notre globe ne 
serait qu'un fétu se développent sou-
dain à partir d'un point -du disque 
solaire, s'élèvent à 100.000 et même 
400.000 kilomètres au-dessus de 
l'océan de feu pour y retomber, 
après avoir décrit un arc majes-
tueux d'un million de kilomètres 
d'ouverture. Parfois, la flamme ne 
retombe pas. Son jet explosif se 
perd dans l'infini céleste, le sau-
poudrant de ces météorites qui frap-
pent à jet continu notre globe, de 
ces électrons dont l'enroulement au-
tour de nos « pôles magnétiques » 
provoquent l'illumination des auro-
res boréales : de ces électrons lourds 
ou « mésotons » qui seraient suffi-
sants à expliquer les « rayons cos-
miques ». (Lire la suite en page 4.) 
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«Soupçons»: lss sourires de Cary Qrant cachent-ils de cyni-
ques manœuvres ? Le doute hante le coeur de J. Fontaine. 

SOUPÇONS 
La tragédie du doute escamotée 

« SUSPICION » 
1141m américain, V.O., sous-titrée. 
Réalisation l Alfred Hitchcock, 
Interprétation: Cary Grant, Joan 
Fontaine, Sir Cédric Hardwlcke, 
Nigel Bruce et Dàme May 
Whitty. Production t R.K.O. 

Un dialogue dans un tunnel. 
L'homme s'excuse d'avoir heurté 
la femme en prenant place dans 
l'a compartiment qu'il croyait 
vide. Une photo sur un magazine 
nous apprend qu'il s'agit du 
Jeune et séduisant Johnny Esgart. 
Le contrôleur passe. L'Homme est 
en première avec un billet de 
troisième. Pour acquitter la dif-
férence, il lui manque quelques 
pennies qu'il emprunte, avec une 
charmante absence de vergogne à 
la jeune femme. Quand Johnny et 
Llna seront mariés, celle-ci dé-
couvrira peu à peu d'atroces et 
douteuses vérités. Son mari l'a-
t-ll épousée dans l'espoir de vivre 
de sa belle famille ? Ou n'est-il 
qu'un enfant a demi irresponsa-
ble, incapable de conserver l'ar-
gent et trouvant normal de vivre 
d'expédients ? L'aime-t-il ? Se 
sert-il d'elle ? Les combinaisons 
de plus en plus équivoques ou il 
s'enfonce pour trouver les mil-
liers de livres dont il a besoin 
sont-elles de cyniques manœuvres 
ou des mensonges d'enfant pares-
seux ? Serait-il capable d'assassi-
ner son meilleur ami après l'avoir 
associé & une affaires douteuse 
pour en tirer d'importantes avan-
ces de fonds? Irait-Il Jusqu'à sup-
puter les avantages de la mort de 
sa femme par les cinq cents li-
vres de l'assurance ? Pourquoi 
alors se renselgneralt-il sur ce 
poison qui ne laisse aucune trace? 
Pourquoi la portière de la voiture 
qu'il conduit imprudemment à 
une vitesse folle, au ras de la fa-
laise, ferme-t-elle si mal du côté 
où la femme est assise ? 

Mais non. Tout s'explique : ce 
geste, quand la portière s'est ou-
verte, c'était pour la.retenir ; ce 
poison, pour un noble suicide, et 
l'ami Bob est mort naturellement. 
Mais nous avions eu peur. 

Hitchcock parvient jusqu'à la 
dernière image & nous faire avan-
cer sur une corde raide au-dessus 
d'un gouffre, nous poussant légè-
rement tantôt à gauche, tantôt à 
droite, pour ncus rattraper cha-
que fois au moment précis où 
nous croyons tomber. L'ambi-
guïté du personnage principal et 
l'ambivalence des situations sont 
ménagées de bout en bout avec 
une habileté diabolique, La pro-
gression de cet hallucinant rou-
lis dramatique est savamment 
ménagé jusqu'au paroxysme du 
pseudo-accident final. Trop heu-
reux de s'en tirer à Bi bon compte, 
le spectateur n'ira sans doute pas 
Imaginer que l'histoire va recom-
mencer sans lùi, que cette voiture 
qui remporte deux amoureux re-
tourne aussi vers leurs soucis, 
leur ruine, leur déshonneur et de 
nouveaux soupçons. 

Il est bon de savoir que, dans 
le roman de Francis Iles dont est 
tiré le film, le héros était bien 
criminel et que la femme, au com-
ble de la terreur et de l'amour, 
préférait se laisser tuer. La mise 
en scène d'Hitchcock et le dialo-
gue de Sanson Raphaelson sont 
trop intelligents pour qu'on 
puisse douter de la pleine cons-
cience esthétique des auteurs 
dans cette importante modifica-
tion optimiste du scénario. Elle 
mesure les limites où le talent 
d'Hitchcock Bemble malheureuse-
ment accepter de s'exprimer : ta-
lent assez vain dans son raffine-
ment cruel. Ce technicien du 
Soupçon nous donnera-t-il un 
jour autre chose qu'une ombre de 
l'authentique tragédie du Doute 1 

André BAZIN. 

LES MAINS QUI TUENT 
Pour tuer le temps un soir de pluie 

COMME on aurait pu faire de 
bonnes choses avec ça I » 

C'est la réflexion qui vient à l'es-
prit en voyant certaines scènes 
de ces « mains qui tuent ». 

Les scènes en question révèlent 
un sens de la photographie, des 
jeux d'ombres, du mouvement — 
du olnéma, en somme — vrai-
ment au-dessus de la moyenne. 
Robert Biodmak, dont le « mé-
tier » est connu, a d'aMleurs si-
gné la mise en scène. 

Mais, comme un jouet coûteux 
et compliqué aux mains d'un gar-
nement stupide, ces richesses 
techniques servent un scénario 
parfaitement indigent. 

M. Franohot Tone — qui fait 
des grimaces devant les glaces 
pour donner A sa bonne tète de 
fils de famille un peu décavé les 
traits d'un fou assassin — o tué 
la femme de son ami, le bien sym-
pathique ingénieur Alan Curtis. 
On croit comprendre qu'elle était 
sa mattresse et qu'elle ne voulait 
pas le suivre. 

Comme il est un petit malin, il 
a acheté tous les témoins qui au-
raient pu corroborer l'alibi du 
pauvre Alan Curtis. Et le pduvre 
Alan Curtis est condamné A mort. 

Mais, avant l'exécution, la se-
crétaire de Curtis — mon Dieu, 
que tes Américains sont heureux 
d'avoir des secrétaires qui res-
semblent toutes A Ella Raines ! 

« PHANTOM liADY » 
Film américain, v.o. sous-titrée. 
Scénario : Bernard C. Schenfeld. 
Réalisation s Robert Siodmack. 
Interprétation : Franchot Tone, 
Ella Raines, Alan Curtis, Thomas 
Cornez, Aurora, Ellsha Cook Jr, 
Fay Helm et Andrew Tombs. 
Production t Universel. 

ITIQUE 

— qui aime son patron, aidée 
d'un bon policier — bon dans les 
deux sens du mot, comme il pa-
rait qu'il y en d outre-Atlantique 
— découvre sans trop de peine la 
vérité et sauve son bien-aimé 
avant de trouver sa demande en 
mariage dans un diotaphone. 

Tout cela ne casse rien, sauf 
la vitre de la fenêtre par laquelle 
se jette l'assassin, à la fin. Com-
me, de plus, on a pris soin de tout 
nous expliquer au début, de ce 
qui était explicable, et qu'on ou-
blie froidement, en revanche, de 
nous expliquer ce qui ne l'était 
pas, cette sombre histoire ne 
réussirait pas A intriguer un en-
fant de dix ans. 

Le titre anglais du film est 
Phantom Lady — la femme fan-
tôme. Cette femme fantôme a fa-
briqué un film fantôme ; malgré 
les efforts de techniciens avertis 
qui sauvent ce qui peut être sau-
vé, toute dette affaire tend vers 
le néant. Henri ROCHON. 

Une Image des « Mains qui tuent » : Ella Ralns et Ellsha Coola Jr. 

îkmÊÊÊk 

IL SUFFIT D'UNE FOIS 
Une fols... mais pas deux 

Film Irunculs. Scénario et dialo-
gues : Solange Térac et Marc-
Gilbert Sauvajon. Réalisation : 
Andrée Feix. Interprétation : 
Edwige Feulllère, Fernajid Gra-
vey, Henri Guisol, Hélène Ga-
raud. Chef-opérateur : Christian 
Matras. Décors ! Garnler. Musi-
que i Jean Wiéner. Prod Sigma. 

• 'HISTOIRE de ÇniJIot et du 
*■ loup, transposée (_.• vaude-

ville de série. Mais ici le garçon 
qui ment toujours et qu'on ne 
croit pas, même quand il dit en-
fin la vérité, est une femme, sculp-
teur par profession, garce par in-
clination naturelle ; et le loup 
est un cheval, dont le nom hu-
main, Nicolas, prête à confusion 
dès le premier tour de manivelle. 
En somme, }1 suffit d'un cheval 
pour rendre follement jaloux 
l'explorateur Fernand Gravey, 
qui, arrivé à l'improviste- chez le 
marchand de tableaux Henri Gui-
sol, tombe non moins follement 
amoureux du sculpteur Edwige 
Feuillère. 

On pouvait attendre ce film 
avec quelque curiosité, puisque, 
œuvre de deux créatrices, il ne 
témoigne pas seulement par son 
sujet du goût des femmes pour 
les métiers masculins. Eh bien ! 
franchement non, Mme Solange 
Terac, scénariste, Mme Andrée 
Feix, metteur en scène, il n'aura 
pas suffi d'une fois pour que vous 
vous Imposiez au public. 

Le scénario, sauf erreur, se 
présente comme un texte de 
théâtre. La réalisation est d'une 
intégrale banalité. 

Le dialogue, œuvre maie, est. 
dans la tradition personnelle de 
M, G. Sauvajon. C'est un dialogue 
panaché où le mot brillant côtoie 
le lieu commun après avoir frôlé 
le calembour Vermot. 

Edwige Feuillère et Fernand 
Gravey (qui ressemble de plus en 
PIUB à André Luguet — qu'est-ce 
que ce sera dans dix ans ! ) sont 
amusants. Cuisol est un peu trop 
visiblement « en scène ». 

Un film que se laisse voir une 
fols mais n'en est pas moins In-
suffisant. Jean THEVENOT. 

LES CHîTïQXJES 

MATRICULE 217 
Un document et un 

réquisitoire 

TOrn tortMvM, doublé. Scénario i 
V Gabrilovltoh et M. Rornm. 
Réalisation i M. Romm. Inter-
prétation i H. Kouzmina, A Lis-
Binskaïa, V. Zaïtchikov, V. ' Vla-
dislavsky, T. Barycheva. Opera-
teurs : S. Voltchek. E. Savelieva. 
MMlqne i A. Khatchatourian. 

M OSCOU 1944 : on voit défiler 
un long cortège de prison-

niers allemands. « Bont-ce ceux-
là, gui ont brûlé nos villages f », 
se demande-t-on dans la foule, 
« N'y a-t-il pas parmi eux des 
créatures humaines f Le peuple 
allemand doit-il être tenu pour 
responsable des atrocités commi-
ses par les nazis t » 

A cette interrogation, répond 
Tania, qui a été déportée en 1942, 
vendue au marché d'esclaves à 
une famille d'Allemands moyens 
•™. et qui raconte son histoire. 

Non, ce n'est pas de l'outrance 
quand on voit les bourgeois alle-
mands s'approcher des Russes et, 
du manche de la canne ou du pa-
rapluie les examiner pour choisir 
les plus dociles I Non, elle n'est 
pas outrancière, la peinture du 
martyre infligé à Tania, au vieux 
professeur de mathématiques uti-
lisé comme valet et frappé, cha-
que jour, sur la tête pour le dis-
suader de continuer ses travaux ! 

Ce film que Michel Romm u 
mis en scène sans souci d'esthé-
tisme, mais de la manière la plus 
directe, la plus suggestive, tire sa 
grandeur justement d'une absence 
totale de concessions. Il est vu 
par le public russe, comme un do-
cumentaire sur un sujet qui lui 
est familier, puisque des hommes 
et des femmes, par millions, ont 
été ainsi déportés.., 

Hélène Kouemina qui tient le 
rôle de Tania, Matricule 217, n'a 
peut-être pas un jeu très nuancé; 
mais c'est à dessein qu'elle oubli» 
d'être une actrice. 

'• Y. ARGES. 

Poursuite à quatre pattes 
Fernand Gravey sur les tapi 

entre Edwige Feull|ère «t 
s de « Il suffit d'une fols». 

La Sœur de son valet : F. Tone 
•t D. Durbln sous une table... 

LA SŒUR DE 
SON VALET 

Réservé aux admira-
rateurs de D, Durbln 

« WI8 BIJTLER'S SISTKR » 
Film américain, v.o- sous-titrée, 
Scénario ! Samuel Hoffensteln ot 
Betty Reinhardt. Réalisation t 
Frank Borzage. Interprétation ! 
Deanna Durbin, Franchot Tone, 
Fat O'Brien, Akim Tamlrolf, 
Alan Mpwbray, Production: Uni-
versal, 

F LA8H d'un train en marche 
Puis nous sommes dans le 

couloir de la voiture des wagons-
lits. Deux jeunes filles viennent 
chanter et faire des entrechats 
devant le compartiment de Char-
les Gérard (Franchot Tone), 
compositeur de chansons de re-
vues, qui les écondult et prie le 
nègre du service d'ordre de dé-
tourner sur un compartiment 
vide toutes les autres demoisel-
les en mal d'engagement, Surgit 
Anne Carter (Deanna Durbln), 
qui veut aussi débuter au music-
hall et qui vocalise devant un 
placier en lingerie, venu occuper 
ledit compartiment vide. Cette 
première séquence est allègre-
ment conduite. 

Ces deux heures sont remplies 
par trois chansons, sept baisers 
sur la bouche, trente et un gros 
plans, un cabaret russe, un Im-
présario qui a le hoquet, et une 
situation, que voici. Deanna Dur-
bln se rend chez son frère afné, 
domicilié dans Park Lan», une 
artère ohlc de New-York, Il ha-
bite, en effet, une demeure somp-
tueuse,' et II accueille sa soeur 
en smoking, C'est sa tenue de 
valet de chambre. La petite 
tombe de haut. Mais cette situa-
tion ne serait pas tout à fait une 
situation si le frire n'était 
comme par hasard la valet de 
chambre de Charles Gérard, le 
brillant compositeur lui-même, à 

3ul II faudra plusieurs semaines, 
ans la fiction, et une heure trois a uarts à l'écran, pour découvrir 
'abord que la petite possède un 

Joli brin de voix, ensuite qu'elle 
est la soeur, et non la petite 
amie, de son domestique. 

Comme vaudeville, c'est une 
plaisanterie sans ressorts et ter-
riblement étirée. Comme techni-
que, ce film de Frank Borzage 
est honnête et nul. Comme comé-
die musicale, c'est court. Comme 
Interprétation, Il y a donc Fran-
chot Tone,1 qui a au ne pas Stre 
ridicule dans un rôle Insipide. 

èes admirateurs de Deanna Dur-
In auront seuls une excusa à 

voir le film, qu'elle Illustre da 
la voix et du décolleté. 

Jean QUE VAL. 



TOURNERA BitW... ? 

VIVIANE ROMANCE DONNE SES 
RENDEZ - VOUS SOUS LA MER 

i 
hoios Rnrier Poutrcl 

Dans la mine de Dlélette, reconstituée aux Buttes-
Chaumont, Guy Decomble transpire devant la caméra. 

La vie de tous les jours dans une famille de mi-
neurs : Santa Relli, Viviane Romance et Favière. 

La Journée s'achève : Clément Duhour, Brochard 
et Guy Decomble remontent enflm à l'air pur. 

AUX Buttes-Chaumont, on a reconstitué les fameuses mines 
de Dlélette, ces mines de fer où des hommes travaillaient 
et peinaient sous la mer. Les mines de Dlélette ont été 

inondées en 1940, lors de l'avance allemande. C'est Henri Calef 
qui réalise La maison sous la mer, scénario de Companeez, dia-
logue de Georges Neveux, d'après le roman de Paul Vialar. 

— Suivez-vous fidèlement la trame romanesque de Vialar f 
— Oui et non, explique Calef. J'ai voulu élargir le débat, le 

■porter sur le plan social... D'une simple histoire d'amour il trois 
personnages, La Maison sous la mer deviendra le drame de 
l'amour chez ceux qui n'ont pas le temps d'aimer. Vn drame 
collectif f S'il éclate entre Lucien (Guy Decomble), Constant 
(Clément Duhour) et Flore (Viviane Romance), il existe à Vétat 
latent chez tous ces hommes qui ne sortent de la nuit de la 
mine que pour vivre dans une autre nuit. 

— Et Viviane Romance f 
— Elle n'a pas demandé une seule retouche au scénario ou 

au dialogue: Elle est docile et pleine de bonne volonté. Elle a 
accepté d'être laide, d'être une femme de mineur parmi tant 
d'autres. 

Les extérieurs du fllm ont été tournés dans la Manche, sur 
les lieux véritables de l'action. La grotte où Flore va rejoindre 
Constant sera reconstituée au studio comme l'est aujourd'hui 
l'intérieur de la mine. 

Le fllm commence par ces scènes de travail « au fond ». 
300 mètres de pellicule sans une parole. « Je fais du cinéma », 
ajoute Calef. Michel SERGINES. 

TOURNERA MAL... ? 

Un grand décor construit par Robert Hubert : la ronde 
de ceux qui travaillent et de ceux qui vont dormir. 

L'eau suinte sur le plateau des Buttes-Chaumont : quatre 
tonnes de minerai de fer ont été amenées de Dlélette. 

CHARLES VANEL N'AIME PAS 
LA FIANCÉE DE SON FILS 

DANS un site montagneux et aride, aux 
rons de Grasse, Jean Stelli, l'auteu 

envi-
, l'auteur de 

« Voile bleu », a commencé la réalisation de 
« La Cabane aux souvenirs »; d'après un scé-
nario de Solange Térac. 

Un chef de travaux, Charles Vanel, construit 
une route en pleine montagne. Cruel, cet entre-
preneur se venge de son passé malheureux sur 
la fiancée de son fils, la blonde et pâle Ariane 
Borg. Mais l'amour triomphera et tout finira par 
un mariage. 

On a recruté les figurants parmi les habitants 
de la région de Grasse. Les vieux paysans du 
pays sont heureux : ils ont trouvé un ami en 
Pierre Larquey. 

Pierre Larquey vide une choplne de vin à 
la santé de « La Cabane aux souvenirs ». 

Ch. Vanel sourit à Ariane Borg, mais Ariane 
connaît les Intentions de son futur beau-père. 

Un couple d'amoureux comme tant d'au-
tres : Jean Nossereau et Ariane Borg. 

. {Photos hido.) 



* LES CRITIQUES 
wmm 

BACK STREET 
Nouvelle version t moins Irène Dunne 

plus Charles Boyer 

m 

Film américain, v.o, sous-titrée. 
Scénario ; Bruce Mannlng et Fé-
lix Jackson, d'après le romain de 
Fannie Hurst. Réalisation s Ro-
bert Stevenson. Interprétation ; 
Charles Boyer, Margaret Sulla» 
van, Richard Carlson, Frank Mao 
Hugh, Tim Holt. Musique t 
Franck Sklnner. Production t 
TJniversal. 

plus cérébrale, plus dévorée par 
la solitude, mais elle ne possède 
pas le rayonnement sensuel et 
sensible d'Irène Dunne. 

Par contre, Charles Boyer ef-
face entièrement le souvenir d* 
John Bolos. Avec une autorité in-

discutable, sa personnalité rem-
plit exactemeent le personnage. 
De ce Don Juan un peu infatué, 
mais également épris de pouvoir 
et de réussite, sincère, d'ailleurs, 
dans son amour, tout égoïste 
qu'il soit, il donne une interpré-
tation remarquable'. Cette auto-
rité supérieure, cette aisance du 
grand comédien, il en fait preuve 
en « mourant » avec un réalisme 
sobre — qui est la marque même 
du plus grand art. 

Lucienne E8COUBE. 

B ICK Street 1983 ; grâce adora-
ble d'Irène Dunne, aimable fa-

tuité de John Boles, art délicat 
et nuancé de John Stahl. 

On ne remet jamais le pied dans 
l'empreinte de la veille.,. Bapk 
Street 1946 ou plus exactement 
1941) c'est bien l'histoire de Ray 
Smith et de Walter Saxel, mais 
le « climat » a changé. 

Il nous semble que le fllm de 
John Stahl était plus émouvant, 
d'une cohésion plus solide ; Il tra-
duisait mieux l'impression de soli-
tude, d'isolement qui, peu à peu, 
étouffe Ray. Mais aussi, Margaret 
Sullavan — que nous connaissons 
encore assez peu en France — 
toute excellente artiste qu'elle 
soit, ne peut nous faire oublier la 
ravissante Irène Dunne, l'éclat 
harmonieux ' et oomme ouaté de 
tendresse de sa beauté. Sullavan 
est plus intelligente, peut-être, 

Très amoureux - professionnel, yeux dans les yeux : 
Margaret Sullavan et Charles Boyer dans « Back Street ». 

MON AMIE SALLY 
Pièces montées 
et falbalas 1900 

« MY GAI, SAL » 
FUm américain, v.o. technicolor. 
Scénario : Seton I. Miller, Bar-
rell Ware, Karl Tunberg, Béali-
satlon ! Jrving Cummlngs. Inter-
prétation : Rita Hayworth, Vic-
tor Mature, John Sutton, Carole 
Landis. Décors i Thomas Llttle. 
Musique t Alfred Newman. Pro-
duction : Twenty Century Fox, 

Rlta^ Hayworth s'oxhibo dans un déshabillé très holly. 
woodlen et pas du tout 1900 : « Mon. amie Sally ». 

L E music-hall pendant les « gay 
nlneties ». Une comédie mu-

sicale mise en scène par Irvlng 
Cummings, spécialiste du genre 
(auteur, notamment, de « Vo-
gues 38 »), qui s'Inscrit docile-
ment à la suite de tant d'autres 
avec les qualités, les défauts et 
les limites inhérents à ces réa-
lisations-. 

La vie mouvementée de Paul 
Dresser (Victor Mature), compo-
siteur populaire à l'époque, et ses 
amours avec Sally Elllot (Rita 
Hayworth), danseuse et chan-
teuse étoile qui lança ses mélo-
dies et fit sa célébrité, sont les 
prétextes faciles de cette évoca-
tion. Si, par nature, ce film 
n'échappe ni à la convention ni 
à l'insignifiance, quelques scènes 
animées par des gags très rapi-
des lui, gardent une qualité cer-
taine de divertissement. La plas-
tique de Rita Hayworth s'accom-
mode tout aussi bien de la mode 
fastueuse et tarabiscotée du dé-
but de siècle que des fourreaux 
provocateurs dans lesquels on se 
plaît, en général, à l'exhiber. 

Il est soulageant de voir qu'il 
n'a pas été fait un usage agressif 
de ses avantages évidents. 

Pour être moins offerte, elle 
n'en est donc pas moins volup-
tueuse — tel baiser à retarde-
ment concédé par l'office Hays 
fera les délices des amateurs — 
et M. Victor Mature ne paraît 
pas réaliser pleinement sa chah-
ce. 

On volt clairement tout le parti 
qui peut être tiré de la couleur 
quand II s'agit d'abord de souli-
gner l'éclat des décors, des cos-
tumes et des chairs. Elle n'est 
ici pas ménagée ; utilisée avec 
un bonheur Inégal, elle éblouit 
les yeux des uns et fait grincer 
les dents des autres. Elle dési-
gne, en tout cas, avec certitude 
— les « mouvements divers » qui 
agitent le publie ne permettent 
pas le doute — les véritables ve-
dettes du fllm : de vertigineux 
édifices multicolores de crèmes 

3ui envahissent l'écran sans pu-
eur et harcèlent cruellement les 

palais des spectateurs. 
Henri ROBILLOT. 

Film français. Béalisatlon : An-
dré Cayatte. Scénario i d'après 
le roman de Jules Mary. Inter-
prétation : Lucien Coedel, Paul 
Bernard, Maria Casarès, Jean 
Desailly, Jean Tlssler, Sa-
lou, Simone Valàre, Blondeau, 
Rellys, Gabriello, Paulette Du-
bost. Chef-opérateur: Armand 
Thtrard, Décors ! Jacques Co-
lombier. Musique; Sylviano. Pro-
duction ; Gray Film. 

HITLER ET 
Une propagande 

A IMEZ-VOUS lea figures de 
ZI cire, Mme Tussaud et le Ma-

«1 sée Orévin t 
D'un certain point de vue, la cu-

riosité principale que peut susciter 
oe film prooàde de la môme esthé-
tique : je veux dire que la ressem-
blance — 2a oonformité de l'aspeot 
physique — en est un attrait es-
sentiel. L'analogie, d'ailleurs, ne va 
pas plus loin : pas question de re-
trouver l'atmosphère insolite — ce 
caractère de poème interrompu ou 
de catastrophe en suspens — que 
dégagent parfois ces scènes figées 
où s'immobilisent des personnages 
de cire... Ici, les protagonistes sont 
animés, bien sûr, parlent, parlent, 
et — qui pis est — parlent fran-
çais I Je ne sais si l'on peut bien 
se rendre oompte, sans l'avoir vu 
ni entendu, de oe qu'il y a de ter-
riblement choquant et irritant à 
voir un acteur s'efforcer de repro-
duire — avec un certain talent d'ail-
leurs — le comportement extérieur 
de Hitler prononçant un discours, 
tandis qu'une voix, qui n'est mani-
festement pas la sienne, débite, 
dans notre langue et d'un ton bien 
conventionnel, des phrases parfai-
tement médiocres qui se terminent 
— sans doute pour faire couleur 
locale — par « Sieg heil I » L'en-
semble fait tellement peu vrai, 
alors que nous pouvons inscrire, 
les uns et les autres, au compte du 
personnage qu'on représente, tant 
d'atrooes réalités I Chaplin, avec ses 
onomatopées, était autrement con-
vaincant... 

Les intentions du réalisateur 

« Hitler et sa clique» : tws 
débuts du parti nazi... 

* LES CRITIQUES DE LA 

LA REVANCHE DE ROGER LA HONTE 
Deuxième chapitre, mais la cordé est usée 
AU risque d'apparaître ridicule 

et quelque peu attardé, j'a-
vais cru reconnaître dans Roger 
la Honte première partie, ur 
film d'un genre mineur certes, 
mais d'une réalisation soignée et 
d'un rythme assez adapté & celui 

SA CLIQUE 
sans portée.., 

« THE HITLER GANG » 
Film américain, v.o, sous-titrée. 
Scénario : Frances Goodrich et 
Albert Hackett. Réalisation : J. 
Farrow. Interprétation : Robert 
■VVatson, Alexander Pope. Victor 
Varconi, Martin Kosleck, Luis 
Van Rooten, Alexander Granach, 
Fritz Kortner Musique : David 
ButtOlph. Production ! Partt-
moUrlt. 

John Farrow sont, pourtant —- je 
n'en doute pas — excellentes ; et 
la reconstitution qu'il donne de la 
création du parti nazi et de la con-
quête du pouvoir par le « gang 
de Hitler » — titre américain du 
film — est historiquement valable 
dans ses grandes lignes ,' mais les 
procédés de propagande sont bien 
gros — trop même pour qu'on ne 
doute qu'ils soient convaincants. 
Le point crucial de la question est 
là, et, après avoir vu Hitlér et sa 
clique, on peut se demander si ta 
propagande, pour être efficace, ne 
doit pas être suffisamment dis-
crète, comme elle l'est dans Der-
nière Chance, par exemple — ou 
bien s'appuyer sur des documents 
authentiques commentés comme 
dans Pourquoi nous combattons. 
Les quelques scènes de montage 
qui sont incluses dans Hitler et sa 
clique — et qui sont certainement 
les meilleures du film — semblent 
bien confirmer que, pour la propa-
gande directe, il n'est peut-être pas 
d'autre voie... 

Jean-Pierre BARROT. 

...n'ont pas été brillants. 
Hitler semble découragé. 

de la célèbre histoire. C'est donc 
avec cette fraîcheur juvénile et 
cette naïveté retrouvée que je 
suis allé en voir le deuxième et 
dernier chapitre. 

Las I il est toujours dangereux 
de prolonger une gageure, sur-
tout quand on a perdu le feu 
sacré. C'est ce qui est arrivé à 
André Cayatte. 

Le deuxième épisode de la 
sombre tragédie vécue par le 
brave industriel Roger Laroque 
possède les mêmes caractéris-
tiques que le premier. C'est le 
mélo populaire à base de grands 
sentiments et d'effets-massues. Il 
évolue dans les mêmes milieux 
de haute bourgeoisie et de petite 
noblesse dont la caricature est 
à la fois si facile et si délicate. 

Alors que, dans le premier film, 
l'accent avait été mis sur les 
sentiments permanents de l'hom-
me et que l'exposé du sujet avait 
été conduit avec un souci de réa-
lisme qui pouvait plaire, la suite 
qu'on nous offre ne constitue 
plus qu'une 1 parodie de ces élé-
ments. ■ Les déclarai ions de prin-
cipe y sont monnaie courante et 
le récit s'étire sans légèreté Jus-
qu'à la scène finale qui ne sur-
prend personne, même le spec-
tateur lé moins subtil. La preuve 
est ainsi faite que la veine 
qU'avalt découverte André Cayat-
te n'avait que des possibilités li-
mitées et qu'il l'avait épuisée du 
premier coUp. Elle ne donne plus 
maintenant que des cailloux et 
l'éclat des premières pierres n'est 
pas long à s'effacer. 

Il semble même que les ac-
teurs : Lucien Coëdel, Maria Ca-
sarès, Louis Salou, Paul Bernard, 
etc.. (une solide équipe cepen-
dant) ne « jouent plus le jeu ». 
Ils ont compris que la corde était 
usée et que celui qui la maniait 
n'avait plus confiance en son ou-

Jean NERY. 
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« La Revanche de Roger la Honte » : Maria Casarès. 

ACTUALITES 
-JL DANS LE8 QUATRE JOUR-

NAUX que J'ai pu voir (Gau-
mont n'a pas figuré à la1 pré-
sentation hebdomadaire du 
ministère de l'Information), 
uns deml-douzaine de sujets 
seulement expriment des as-
pects essentiels de la vie du 
monde. Séance de clôture de 
la conférence de la Paix (Ac-
tualités françaises, Eclair). 
Discours de M. Byrnes (Pa-
thé). Immense meeting du 
peuple bulgare fêtant la chu-
ta de la monarchie; atmos-
phère fiévreuse et enthousias-
te de la nouvelle Roumanie 
démocratique à la veille des 
élections (Eclair). Manifes-
tation chauvine à Athènes, 
contre les tracés de frontiè-
res envisagés à Paris, sous 
le regard des soldats britan-
niques en tenue de guerre 
(Movletone). De Movletone 
également, cette Interview ex-
clusive d'un des deux Journa-
listes français ayant assisté 
aux exécutions de Nuremberg. 
Mais le narrateur1 récite son 
texte sur un ton théâtral et 
presque comique. Et sa pé-
roraison où « la Justice éter-
nelle s'abat, Impitoyable, sur 
les forces du mal » relève 
d'un répertoire un peu usé. 
Je suppose que oet éloquent 

« Interviewé » a voulu s'as-
similer le style des commen-

taires de Movletone. Pas un 

iournal ne nous fait grâce du 
irlllant et gracieux défilé or-

ganisé parla « haute coiffu-
re Internationale ». Aucun n'a 
essayé d'élaborer un reporta-
ge — pourtant réalisable .— 
sur l'angoissant problème de 
la viande qui passionne tout 
le pays actuellement 1 
LES DEUX INFINIS : à pro-
pos de l'astronome Leverrler, 
les Actualités françaises noue 
offrent une vue de la planète 
Neptune; puis, la curieuse ex-
pulsion au moyem d'une ai-
guille, d'un parasite se déve-
loppant à l'Intérieur d'un mi-
crobe. Car ne le savlez-vous 
pàs — phénomène hautement 
consolant — les microbes ont 
eux aussi leurs microbes I 
M. Bichet visite un studio en 
construction à Remagen, un 
studio émergeant de ruines 
qui ne sont pas, comme une 
idée bizarre pourrait le sug-
gérer, des « ruines de ciné-
ma » (Actualités françaises). 
Quelques Images dont l'au-
thenticité saisit : sur les 
âpres pentes de Kirghizie, 
des travailleurs au visage 
asiatique, sous d'amples som-
breros de cow-boys, peinent 
à la construction d'une vole 
de chemin de fer (Pathé); et 
voici, ailleurs, des Arabes ar-
raches â leurs douars ou à 

leurs souks par la ferveur re-
ligieuse qui, une pauvre vali-
se à la maln„ s'embarquent 
sur un moderne paquebot 
pour accomplir l'antique et 
rituel pèlerinage en Terre 
sainte (Actualités françaises 
Eclair). Ces deux sujets nous 
ramènent à la vrais mission 
des actualités, comme ce pa-
thétique enterrement des 
vingt-quatre écoliers néerlan-
dais tués par l'Imprudence 
d un aviateur (Eclair). 

JL L'ALLURE GENERALE DES 
- BANDES rejoint presque cel-

le d'un spectacle mêlant le 
cirque aux variétés. Parmi 
les vedettes, Fernandel, dans 
un sketch de « chasseur d'I-
mages », Elsenhower et Mont-
gomery, sous la toque archaï-
que de l'université de Cam-
bridge, sans oublier l'Inévita-
ble couple Windsor. En veine 
d'originalité, Eclair ponctue 
d'une sonorisation prétendu-
ment drôle des accldsnts de/ 
moto — dont l'un tragique -4 
d'une course en Autriche et 
Invoque (paradoxe assez sa-
voureux) Schopenhauer à pro-
pos de robea et d'art capillai-
re. Pathé achève un reporta-
ge sur l'automne avec feuil-
les mortes et mélancolie, par 
uns exhibition de Michèle 
Morgan dan* une maison de 
couturs où l'héroïne de la 
« Symphonie pastorale » sem-
ble être promue au rang de 
mannequin publicitaire. 

Raymond BARKAN. 
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Repos de star, repos de cinéma — cinéma toujours. Même au repos, dans 
son jardin, sur un matelas pneumatique, Barbara Stanwyck tient la pose. 

r 

Pew Marley, cameraman, et XAnda Dar-
nell, sa femme — le rassurant visage de 
l'amour conjugal, le plus solide, le plus 
durable... Dix jours plus tard : divorce. 

Voulez-vous l'image d'un Hollywood . 
crèche f Dorothy Lamour dans un rôle en 
or : celui d'une maman souriante serrant 
contre son cœur son bébé de dix semaines. 

On dit que... incompatibilité de caractères. 
Amours fragiles de Hollywood l A leur tour, 
Annabella et Tyrone Power se préparent à 
mettre fin à la légende d'un couple qu'on 
croyait idéal : on annonce leur divorce. 
Potin : Tyrone s'intéresserait à Bettv Grable. 

GEOGRAPH 
Un grand reportage de 

CLAUDE ROY 

H OLLYWOOD n'est pas une ville, un dessin 
de rues, de carrefours et de places sur la 
carte d'une terre. Hollywood est un mythe 
dilué sur l'étendue d'uné cité réelle. Car 

Los Angeles, la ville espagnole de Notre-Dame-la-
Reine-des-Anges, a beau être de toutes les Villes 
du monde la plus improbable, elle n'en est pas 
moins, d'abord, une étendue concrète de maisons 
et d'artères, un vaste et réel épanchement de pier-
res, de ciment et de stuc sur le sol de la côte 
Pacifique. Et, de toutes les villes de la terre, la 
plus étendue. Non pas tentaculaire, mais errante, 
vagabonde, débordant sur la plaine comme une 
eau sans frontières, étalant au soleil ses 451 miles 
carrés, dispersant ses faubourgs en quête d'une 
ville. Mais une ville enfin, avec trois millions et 
demi d'habitants, ses puits de pétrole, ses champs 
d'orangers, ses usines de machines à extraire le 
pétrole — les plus importantes du monde —, 
ses fabriques d'accessoires et de matériel automo-
bile, qui ne le cèdent en importance qu'à Celles 
de Détroit, ses luttes sociales et ses problèmes, 
sa Chambre de Commerce, une ville qui ne se 
définit pas seulement par la fabrication des films, 
des vedettes et des divorces. 

OU LES CIMETIÈRES 
RESSEMBLENT A DES BOITES 

DE NUIT 

H OLLYWOOD pourtant n'est pas seulement 
une légende. On en rencontre à chaque pas 
l'ombre ou bien le reflet dans les rues ver-

tigineuses de Los Angeles. L.A. comme on dit 
ici. Hollywood vous vend des oranges ou du lait, 
Hollywood vous tend un paquet de cigarettes, 
Hollywood vous sourit, vous obsède, vous assiège. 
Votre épicier a figuré dans le dernier film de Bette 
Davis, vous avez entrevu le profil de cette fille 
dans Gone with the Wind, et votre maître d'hê-
tel — oui, c'était le maître d'hôtel de la dernière 
comédie de Myrna Loy. Sur Sunset Avenue et 
Hollywood boulevard, les passantes s'habillent 
comme les vedettes dans les photos de publicité 
des magazines, il y a plus de pantalons de toile, 
de « slacks » que de jupes, plus de sandales 
que de talons hauts, plus de lunettes noires que 
de regards. L'architecture, non moins que les mo-
des, porte l'empreinte du cinéma, composant une 
ville incroyable, où les Jardins d'Allah sont à 
deux pas du Brown Derby, un des restaurants 
élégants (et qui a la forme d'un chapeau melon), 
où Naples et Byzance, Alger et le Mexique ont 
hanté l'esprit des bâtisseurs hâtifs, où Alice au 
pays des Merveilles a pétri dans le plâtre une 
boutique de sandwiches en forme de grenouille 
et les gradins d'un théâtre en plein air de forme 
de bidet renversé (c'est le Hollywood Bowl tel 
que me l'a décrit Igor Stravinski, qui n'a pas 
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Etes-vous sûr d'avoir reconnu 
Bébé Daniels î Elle fut l'une 
des plus charmantes vedettes 
du muet, la partenaire d'Ha-
rold Lloyd. Lui, c'est Ben Lyon, 
le mari de Bébé, acteur connu. 

Après le déjeuner de l'Association 
des correspondants étrangers de 
Hollywood, que présidie notre cor-
respondant H.-J. Salemson, Charles 
Boyer et Anna May Wong, ve-
dette chinoise un peu oubliée. 

C'est un écho de journal qui les amuse. 
A moins que Phil Bilvers, comique amé-
ricain, n'ait/trouvé cette échappatoire 
pour rire a l'aise de l'étonnante combi-
naison de feutre et de passementerie 
qui couvre la tête de Carmen Miranda t 

Encore un chapeau : il orne (f) 
la tête spirituelle de Rosalind 
Russell. Un peu empâtée, Rosa-
lind... John Oarfield rit en 
la regardant : remarquez que 
ses yeux évitent le chapeau. 

E D'HOLLYWOOD - SUR - RÊVES 
seulement l'oreille juste, mais l'œil). Los Angeles 
est la ville du Happy Cementery, le Joyeux Cime-
tière, et les mortuaires dont les lettres de néon 
brillent jour et nuit y ressemblent à des boîtes 
de nuit. Mais les boîtes de nuit elles-mêmes res-
semblent à des décors de mauvais films, les croo-
ners du Cocoanut Grove susurrent 7«'s wonderful 
dans un entourage de vrais palmiers et de singes 
empaillés, dont les yeux s'allument toutes les dix 
secondes suspendus par la queue aux palmes très 
réelles, tandis que de faux nuages, une lune illu-
soire et de menteuses étoiles se promènent au 
ciel des danseurs. « Hollywood, dit Huxley, res-
semble toujours à un plateau de studio. Tout y 
est joli, mais les maisons que je trouve charmantes, 
semblent provisoires, comme si aVum moment à 
l'autre elles allaient être balayées et remplacées 
par quelque chose d'autre. » Les enseignes lumi-
neuses qui proclament que « Jésus vient » sont 
ici moins surprenantes qu'à Paris les premières 
lettres de lumière rallumées une à une. Le chauf-
feur de taxi qui vous sait Français, vous devine 
écrivain et vous conduit à Beverley Hills, inter-
roge : « Chef quelle vedette allez-vous ?» Au 
coin de Wilshire Boulevard, un autocar attend les 
touristes innocents, pour leur faire faire la tournée 
des Demeures des Stars, et leur donner le privi-
lège (chèrement payé) de jeter un coup d'oeil sur 
les murs ou des rideaux d'arbres derrière lesquels 
se dissimulent les maisons de Dorothy Lamour 
ou d'Errol Flynn, à Beverley Hills, de Bing Crosby, 
ù Toluca Lake, de Mickey Rooney à Encino, ou 
de Clark Gable, à Brentwood Highlands. 

LA SOCIÉTÉ SECRÈTE 
DES STARS 

H OLLYWOOD reste pourtant invisible, dis-
traite, une île insaisissable dans la cité 
sans frontières. De même qu'on ne parle 

pas ici du cinéma, mais de l'industrie, de même 
dit-on à Los Angeles, non pas : Hollywood, mais 
la colonie cinématographique, non pas : les stu-
dios, mais les camps. Comme les aventuriers de 
1908, venus chercher ici pour leurs affaires plus 
ou moins bizarres la sécurité de la proche fron-
tière, en même temps que celle du soleil mono-
tone, les gens de cinéma d'aujourd'hui se mêlent 
peu ou pas à la vie de la cité qui les abrite, ni 
à son peuple. Le temps est loin, qui voyait afficher 
aux portes des hôtels et des maisons meublées : 
« les chiens et les acteurs ne sont pas autorisés 
ici ». Mais Hollywood reste à part, « royaume 
sans roi à l'intérieur d'un royaume », disait Jérôme 
Beathy. Hollywood fascine la cité même qui l'en; 
toure, déteint sur ses visages, ses mirages, ses 
mœurs, sans la pénétrer, ni s'y mêler vraiment. 
Hollywood est une société secrète, qui a son quo-
tidien, Le Reporter, qui ne parle que de cinéma 
qui a ses mots de passe, ses portes dérobées, ses 
lois que ne gouvernent point les lois municipales 
ou celles de l'Etat. Les gens de cinéma vivent ici 
entre eux, travaillent sur des territoires qui leur 
sont propres, châteaux-forts aux poternes flanquées 
de gardiens en armes, mangent dans leurs res-
taurants, dansent dans leur» « nlght-clubs », par-

lent leur langage, rêvent leurs rêves. Ils vivent 
entre les « lots » des grandes compagnies, leurs 
palais de fumée et de palmes aux flancs des colli-
nes, leurs lieux de rendez-vous sans cesse démodés 
pour dépister les fâcheux, de Mike Romanoff's 
au Trocadero, du Brown Derby au Ciro's, de 
Mocambo à la Rue, de Lucey's à Perono. J'ai 
vu de petites dactylos en vacances, passer leurs 
journées devant un coca-cola au « drug-store » 
Schwab's Pharmacy, au coin de Sunset Boulevard, 
ou bien traîner entrer les étalages de Ben Robin's 
Market, parce qu'un magazine, à gros tirage avait 
affirmé que les < étoiles » s'y retrouvaient parfois 
pour boire un soda ou faire leurs achats. Vaine 
attente. Vaine chasse. Même vrai hier, d'être dé-
voilé, le « tuyau » avait perdu toute valeur. 

UN UNIVERS SANS SAISON 

C ET isolement d'Hollywood explique bien deB 

faiblesses de la production cinématographi-
que américaine. L'univers sans saisons et 

sans décor humain où sont conçus, préparés, exé-
cutés tant de films, où se dévident jour et nuit 
les rubans à paroles et images dans un débobinage 
sans fin, cet univers flottant, sans racines et sans 
poids, engendre les fables absurdes, le niaiseries 
dialoguées, les sempiternels boy meet girl, qui 
collent aux dents du monde comme un rahat-
loukoum' de celluloïd sans saveur. Mais pourtant, 
qu'un audacieux vienne, qui crève à coup de ta-
lent, d'invention, de courage, le rideau de brumes 
et de nuées, qu'il se trouve un vrai créateur pour 
regarder autour de lui — et la Californie a autre 

chose à lui donner qu'un ciel trop constamment 
bleu, des plages trop dorées et l'artifice des lieux. 
Les quelques films qui sauvent chaque année l'hon-
neur d'Hollywood et présentent de l'Amérique 
une image vraie et humaine, la Californie aussi 
les nourrit, les fortifie, les justifie. Il y a l'Holly-
wood que décrit Henry Miller dans The Air Con-
ditioned Night mare, ce terrible injuste et boule* 
versant cri du cœur d'un Américain contre sa 
patrie : « Demain je découvrirai Sunset Boule-. 
vard. Dans les rythmiques danses classiques, danses 
à claquettes, photographie artistique, photographie 
ordinaire, photographie moche, traitement électro-
fébrile, traitement à douche interne, traitement aux 
rayons ultra-violets, leçons de diction, lecture de 
pensées, instituts de religion, démonstrations as-
trologiques, lignes de la main, pieds manucures, 
massages des omoplates, adoucissement facial, vU 
bro-seins, cors enlevés, cheveux arrachés, verres 
ajustés, godas mélangés, malaises guéris, màux de 
têtes enlevés, affaires augmentées, voitures à louer, 
l'avenir dévoilé, la guerre expliquée, ... pilules 
pour rester éveillé, pilules pour' dormir, les herbes 
chinoises sont bonnes pour vous et sans coca-cola 
la vie est impensable ». Oui, il y a ce Los Angeles-
là. Mais derrière celui-là, un autre, une autre 
Californie. Ce qu'elle a pu donner à < la colonie 
cinématographique », ce que sa connaissance peut 
ajouter à notre intelligence de la production ciné-
matographique américaine, c'est ce qu'il nous fau-
dra étudier dans le prochain de ces articles, avant, 
d'aborder, après la géographie d'Hollywood, son 
économie et sa structure sociale. (A saiurc.) 
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JEUNESSE DE NOTRE PAYS 
Un magnifique document en couleurs 

sur les nouvelles générations soviétiques 
Film soviétique. - Directeur artis-
tique : S. Toutkevltch. Réalisa-
teurs ! S. Youtkevitch, I. Pos-
seteky, I. Venger. Texte ! T. 
Tess. Arrangement musical ! D, 
Block. Production i Ingorkino. 

S OUS ce titre, noua est présen-
tée la Parade des Sports à 
Moscou, en 1946. Ce film ou-

trepasse encore la beauté de celui 
consacré à la Parade de 1945. 
Serge Youtkevitch, qui en a di-

rigé la réalisation, ne l'a pas 
conçu & la façon d'un simple re-
portage. Au début, c'est l'aube 
sur Moscou, les monuments qui 
reflètent leurs lignes classiques 
dans la Moskowa, puis une évoca-
tion admirablement rythmée des 
sports en U. R. S. S., enfin cette 
Parade elie-môme, dans un im-
mense stade, devant une foule 
prodigieuse, au milieu de laquelle 
Staline et les chefs du gouverne-
ment. La magnificence des défilés, 
les exercices gymniques, des dé-
légations envoyées par toutes les 
républiques nationales sont indi-
cibles. 

Chacun est venu dans son 
costume folklorique. Les figures 
dessinées par les sportifs, leurs 
emblèmes symbolisant toutes les 
régions de l'U. R. S. S„ dont des 
images splendides, intégrées au 
film, rappellent les paysages et 
les coutumes ; les démonstra-
tions des Moldaves, des Kirguiz, 
des Ousbeck; des Todjtck, des Ar-
méniens, des Ukrainiens, des gym-
nastes de Lénlngrad et du club 
Dynamo nous valent une succes-
sion ininterrompue de tableaux. 
La grâce des mouvements, la 
beauté plastique des ensembles 
s'allient au merveilleux chatoie-
ment des couleurs pour en-
chanter les regards. Des arabes-
ques, des festons, des guirlandes, 
que des milliers de jeunes gens et 
de jeunes filles tressent en quel-
ques secondes, font, sous leur ap-
parente spontanéité, une préci-
sion de réglage qui confond. 
L'harmonie virile des attitudes, 
la richesse des contrastes entre le 
elel, la pelouse du stade et les vê-
tements des gymnastes éclipsent 
la splendeur artificielle et raffinée 
des films de music-hall. 

Nul metteur en scène ne peut 
inscrire cet enthousiasme, cette 
limpidité d'esprit, cette joie de 
vivre, éclatant sur tous ces visa-
ges de garçons et de filles qui 
semblent vraiment les produits 
hunmins, magnifiquement équili-
brés, d'un monde différent du 
notre. 

Raymond BARKAN. 

POUR OU CONTRE 

L'AMOUR 
A L'ÉCRAN 

Après les érophyles et les éro-
phobes, cités la semaine passée, voi-
ci les modérés, les mi-figue, les 
mi-raisin, les Normands, les sages. 
Le petit office des statistiques de 
l'Ami Pierro't révèle qu'ils consti-
tuent la majorité, ainsi que le 
prouvent ces pourcentages approxi-
matifs : extrême-gauche (A MORT 
L'AMOUR !); 15 % ; extrême-
droite (VIVE L'AMOUR !): 35 %; 
centre (N'EXAGERONS RIEN.,.) : 
50 %. En tant que président de 
notre cinquième république, je se-
rais donc obligé de confier le gou-
vernement aux partisans de la me-
sure, avec soutien nécessaire de la 
gauche ou de la droite,.. 

Thème avec variations 
L'opinion des modérés est fort 

bien résumée par Pinocchio, de 
Neuilly : 

« L'amour (je spécifie, pris dans 
son sens étroit : boy meets girl) 
est à peu près inévitable dans un 
film, mais n'est pas indispensable. 
Un monsieur et une dame qui s'em-
brassent, c'est gentil ; un cœur qui 
se met en tire-bouchon, c'est pas-
sionnant. Et Vamaur étant le senti-

Nous avons eu la bonne for-
tune d'entendre, samedi dernier, 
la petite vedette de l'écran Lucy 
Valnor, chez son professeur, Mme 
Andrée Bauer-Thérond, 21, rue 
Henri-Monnier. Cette enfant, au 
jeu simple et sensible, a certai-
nement devant elle un grand ave-
nir. Bile tourne actuellement 
clans « Torrents ». 

Eh bien ! cette turbulence solaire dont les 
planètes ont jailli quand le soleil plus jeune 
était encore plus turbulent, le cinéma J'enre-
gistre, grâce ati coronographe, au rythme 
dune image par minute, et nous restitue en 
un quart de minute l'évolution de 48 heures. 
Alors se dessinent sur l'écran « les lignes de 
force » auxquelles obéissent les trajectoires de 
cette matière dont la pesanteur s'efface de-
vant la radioactivité. La bombe atomique so-
laire constamment déchargée, constamment 
rechargée, fonctionne désormais sous l'œil de 
l'astrophysicien. 

PLUS terre à terre, c'est le cas de dire, 
nous apparaît l'étude cinématographique 
des nuages, indicateurs précieux des cou-

rants atmosphériques et, par conséquent, de 
notre météo. 

Un film intéressant venu d'Amérique (labo-
ratoires Kodak) et commenté par M, Leclerc 
indique une technique d'observation qui sem-
ble peu coûteuse et qui pourrait même se 
concevoir automatique. Ces techniciens ont 
imaginé de cinématographier un miroir hémi-
sphérique captant la quasi totalité du champ 
visuel atmosphérigue, en un lieu donné. Des 
films ainsi prélevés en des stations suffisam-
ment rapprochées pourraient fournir, automa-

CE QUE SEUL 
LE CINÉMA PEUT VOIR 

( Suite de la page 5 ) 

tiquement, l'évolution continue de l'atmosphère 
—• ce oui compléterait admirablement les don-
nées classiques actuellement utilisée? 

J 'AI noté, ici même, les possibilités « psycho 
logiques > du cinéma (1). Le service de 
santé de l'armée américaine nous a pré 

senté un film étonnant. 
On sait que les bombardements, les pilon-

nages d'artillerie ébranlent souvent les nerfs 
des soldats qu'il est trop aisé de classer comme 
« lâches », mot à tout signifier. En réalité, 
ces pauvres hommes sont devenus à demi-fous. 
Leur système nerveux a cédé, échappé au 
contrôle volontaire exactement comme les 
muscles défaillent sous la blessure physique. 
L armée américaine s'est donnée un service 
psychjâtrique chargé de traiter ces défaillants, 
que d'autres disciplines surannées se conten-
teraient de fusiller. Le film en question nous 
fait assister au traitement psychique 
1 homme. de 

Celui-ci apparaît donc au début comme une 
loque ; il bafouille et pleure I 

Le psychiatre l'entreprend suivant la mé-
thode freudienne la plus stricte, engage avec 
lui une conversation-confession qui, peu à peu, 
tourne,,, à l'hypnose. 

Notre homme, figé dans l'état hypnotique, 
bras raidis, insensible à la flamme d'un bri-
quet comme à la piqûre d'une aiguille, n'a 
rien des prétendus « hystériques » qui auraient 
induit Charcot en erreur. 

La scène est filmée à I'insu du patient, il va 
sans dire. L'emplacement du malade est fixe, 
une fois pour toutes, face au médecin. « S'il 
s agissait de simulateurs, comme l'a dit perti-
nemment M. Jean Painlevé, leur place serait à 
Hollywood, 

Il ne reste plus qu'à étudier les jeux de phy-
sionomie en fonction de la cure obtenue. Il se 
pourrait qu'ici encore apparaisse entre la mé-
canique humaine et son moteur, l'esprit, des 
relations assez différentes de celles qu'envisage 
d'ordinaire la psychologie procédant en sens 
inverse et qui se borne à ne voir l'esprit qu'à 
travers la mimique du corps. 

J. C. 

(1) Boran français du 12 juin 1946. 

ment le plus humain et le plus uni-
verset, il est tout naturel de le ren-
contrer fréquemment à l'écran. 

» Mais pourquoi le fourrer là 
oà U n'a pas de place t Pourquoi 
l'introduire â force, tel un coin 
dans une bûche? (La bûche éclate.) 
Capitaines courageux, des dizaines 
d'autres ouvrages aépourvm d'in-
trigue amoureuse, sont tout de mê-
me excellents... D'autre part, com-
bien de films héroïques — guerre 
ou résistance —, ont-ils été gâchés 
par l'adjonction d'une anecdote 
sentimentale insipide ? Dans de tels 
films, l'amour peut être à sa place, 
il n'y est pas nécessairement. » 

Cette réponse nous servira de 
base : on retrouve son argumenta-
tion chez tous les correspondants 
dont je ferai état aujourd'hui. Cer-
tains y ajoutent des arguments ou 
des exemples typiques. 

Ainsi, de M. Vautrin, à Paris .: 
« Je n'admets l'histoire d'amour 
que si elle s'intègre au récit : par 
exemple, 30 secondes sur Tokio, 
dont on ne pourrait la détacher 
sans défigurer le sujet, et, à plus 
forte raison, Lac aux Dames, dont 
elle constituue l'essentiel. Mais si 
elle nuit à la beauté et à l'unité 
du récit, inutile de l'y incorporer 
de force : mieux vaut un Ait Force 
où nulle femme ne vient fourrer 
son ne*, que Trois de Saint-Cyr, 
où une horripilante intrigue amou-
reuse vient tout gâter. » 

Ainsi de R. Rambon, â Toulon, 
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et d'Yves Collini, qui souhaitent 
que l'écran illustre souvent les au-
tres grandes aventures humaines, 
tels les drames (et les comédies) 
de l'ambition, de la haine, de l'ava-
rice, etc.. Ainsi de Chantai, à 
Hayange, et de Claude Buidel, â 
Lille, qui rendent hommage à l'a-
mour, mais estiment, au nom de 
la jeunesse, que l'on devrait donner 
une image plus complète de la vie. 
Ainsi de P. Boulon, à Bàyeux, 
qui déclare que « si le public veut 
toujours ça, eh bien, il faut êdu-
quer le goût du public avant toute 
autre chose. » Et R. Armand, à 
Vincennes insiste sur la beauté 
(sans le inoindre amour) d'un film 
comme La Bataille du Rail, ainsi 
que le font pas mal d'autres lec-
teurs, ainsi que le fait notamment 
G. Davix, à Angers, laquelle cite 
par ailleurs un ouvrage comme Les 
Clandestins, où le thème de la Ré-
sistance est ridiculisé par l'adjonc-
tion d'une histoire d'amour, et 
ajoute : « L'amour n'est pas à 
l'échelle de la guerre ou même de 
ta grande aventure, celle par exem-
ple que raconte un film tel que 
Les Trois Lanciers du Bengale... » 
Et Netly Lefèvre, à Vincennes, cite 
Les disparus de Saint-Agil, « un 
film sans femmes : et un chef-
d'œuvre ! » 

J'ai devant moi quantité d'autres 
réponses i je suiB navré de ne pas 
pouvoir les utiliser, faute de place. 

Subtilités et contradictions 
Pourtant, il faut bien que je joi-

gne, dans certaines de ces missives, 
des remarques subtiles et parfois 
contradictoires, qui élargissent, à 
quelques égards, le problème, si 
problème il y aT-

De François, à Paris : « Il paraît 
difficile, de faire une comédie fil-
mée sans y introduire une histoire 
aVamOUr .. une histoire d'amour, 
qui sera, il est vrai, rarement ori-
ginale, et qui d'ailleurs oblige à 
allonger le dialogue, à rendre le 
film bavard... » Cette dernière re-
marque est extrêmement importan-
te : l'amour est responsable des 
plus grandes incontinences verbales 
(pas1 seulement à l'écran, hélas 1 ) 

Mais, sur le, fond même de son 
argument, ce correspondant trouve 
une, contradictrice, si je puis dire, 
en la personne A'Vne romantique 

attardée, dont le propos nie paraît 
sujet à caution : « On dirait qu'il 
est impossible de faire une comé-
die sans amour, mais on l'y ridicu-
lise, ce qui me choque... Or, on 
pourrait fort bien exclure des œu-
vres comiques ce grand sentiment! 
Par contre, Vamour est à sa place 
dans les œuvres dramatiques t et 
quand on y traite d'autres thèmes 
que celui-là, Vesprit admire, mais 
pas le cœur, et le souvenir s'en ef-
face vite... » 

Autre contradiction. D'un côté, 
Henry L. Gauthier, à Lyon : « Je 
suis de ceux qui crient que le style 
le plus favorable au cinéma est ce-
lui du réalisme, — or le principe 
de l'amour obligatoire êst étranger 
à tout réaZtsme.D'autre part, 7.-iL 
Lamourel, à Paris : « Pour donner 
plus de réalisme â un film, l'amour 
a son utilité. 

Enfin Deux cinéphiles de la Prêe 
m'envoient une analyse très perti-
nente de « la psychologie du spec-
tateur » et une étude fort bien 
documentée concernant « le rôle 
de l'amour dans les films ». Leur 
conclusion est celle des lecteurs 
que j'ai cités aujourd'hui, mais ce 
qui me paraît plus remarquable, 
c'est la précision avec laquelle ils 
dénoncent les troiB soucis H stricte-
ment commerciaux qui rabaissent 
la qualité du cinéma ! la vogue 
des stars, la nécessité d'une fin 
heureuse, et l'envahissement des 
films par les histoires d'amour. 

La flèche du Parthe 
Encore un mot avant de nous 

quitter. L'Ami Pierrot va vous pro-
poser un nouveau Bujet de conver-
sation, mais il vous supplie de n'y 
voir pas la moindre association 
d'idées avec le sujet traité actuel-
lement... 11 s'agit d'une question in-
nocente et d'ailleurs absolument 
frivole : 

« Prêférex-vous aller au cinéma 
seul, ou à deux, et pourquoi ? » 

Ce n'est pas mol qui l'ai trouvée. 
Deux aimables lectrices me de-
mandent instamment de la poser. 
La curiosité est un défaut si genti-
ment féminin... 
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